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Et perdant toute chose^ a soi-meme il se reste.

Acnevons notre affaire, et quittez votre ennui :

Son bien nous peut suffice, et pour nous, et pour

lui.
TRIS. Non, Madame: cessez de presser cette affaire.

Je vois qu'a cet hymen tout le monde est con-
traire,

Et mon dessein n'est point de contraindre les gens.
PHIL, Cette reflexion vous vient en peu de temps!

Elle suit de bien pres, Monsieur, notre disgrace.

THIS. De tant de resistance a la fin je me lasse.
J'aime mieux renoncer a tout cet embarraSj
Et ne veux point d'un cceur qui ne se donne pas.

PHIL. Je vois^ je vois de vous, non pas pour votre

gloire^
Ce que jusques ici j'ai refuse de croire.

TRIS. Vous pouvez voir de moi tout ce que vous

voudrez,

Et je regarde peu comment vous le prendrez.
Mais je ne suis point homme a souffrir 1'infamie
Des refus offensants qu'il faut qu'ici j'essuie;
Je vaux bien que de moi Ton fasse plus de cas,
Et je baise les mains a qui ne me veut pas.

PHIL. Qu'il a bien de'couvert son ame mercenaire !
Et que peu philosophe est ce qu'il vient de faire !

CUT. Je ne me vante point de Fetre, mais enfin
Je m'attache, Madame, a tout votre destin,
Et j'ose vous offrir avecque ma personne
Ce qu*on sait que de bien la fortune me donne.

PHIL. Vous   me   charmez,  Monsieur,  par  ce  trait
genereux,

Et je veux couronner vos desirs amoureux.

Ouij j'accorde Henrietta a Tardeur empressee . . .
HEN. Non, ma mere : je change a present de peusee.

Souffrez que je resiste a votre volonte.
CLIT. Quoi? vous vous opposez a ma felicite?

Et lorsqu'a mon amour je vois chacun se rendre . . .